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La bibliothèque se fait l’écho de l’exposition « Fables », Hommage à Jean de La Fontaine  
qui se tiendra jusqu’à fin octobre 2021 au château de Vascoeuil.  
 
 
 

Le Corbeau et le Renard (Livre 1, fable 2) 
 
Maître Corbeau, sur un arbre perché, 
Tenait en son bec un fromage. 
Maître Renard, par l’odeur alléché, 
Lui tint à peu près ce langage : 
« Hé ! bonjour, Monsieur du Corbeau. 
Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau ! 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 
Vous êtes le Phénix des hôtes de ces bois. » 
A ces mots le Corbeau ne se sent pas de joie ; 
Et pour montrer sa belle voix, 
Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le Renard s’en saisit, et dit : « Mon bon Monsieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l’écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. » 
Le Corbeau, honteux et confus, 
Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus.  
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La Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le Boeuf 
(Livre 1, fable 3) 
 
Une Grenouille vit un boeuf 
Qui lui sembla de belle taille. 
Elle qui n’était pas grosse en tout comme un œuf 
Envieuse s’étend, et s’enfle, et se travaille 
Pour égaler l’animal en grosseur, 
Disant : Regardez bien, ma soeur ; 
Est-ce assez ? dites-moi ; n’y suis-je point encore ? 
– Nenni. – M’y voici donc ? – Point du tout. – M’y voilà ? 
– Vous n’en approchez point. La chétive pécore 
S’enfla si bien qu’elle creva. 
Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : 
Tout Bourgeois veut bâtir comme les grands Seigneurs, 
Tout petit Prince a des Ambassadeurs, 
Tout Marquis veut avoir des Pages. 
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Le rat des villes et le rat des champs 
(Fable 1, livre 9) 
 
Autrefois le Rat de ville 
Invita le Rat des champs, 
D’une façon fort civile, 
A des reliefs d’Ortolans. 
 
Sur un Tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 
Je laisse à penser la vie 
Que firent ces deux amis. 
 
Le régal fut fort honnête, 
Rien ne manquait au festin ; 
Mais quelqu’un troubla la fête 
Pendant qu’ils étaient en train. 
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A la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit : 
Le Rat de ville détale ; 
Son camarade le suit. 
 
Le bruit cesse, on se retire : 
Rats en campagne aussitôt ; 
Et le citadin de dire : 
Achevons tout notre rôt. 
 

– C’est assez, dit le rustique ; 
Demain vous viendrez chez moi : 
Ce n’est pas que je me pique 
De tous vos festins de Roi ; 
 
Mais rien ne vient m’interrompre : 
Je mange tout à loisir. 
Adieu donc ; fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre. 

 



Le Chat et un vieux Rat (Livre 3, fable 18) 
 

J’ai lu chez un conteur de Fables, 
Qu’un second Rodilard, l’Alexandre des Chats, 
L’Attila, le fléau des Rats, 
Rendait ces derniers misérables : 
J’ai lu, dis-je, en certain Auteur, 
Que ce Chat exterminateur, 
Vrai Cerbère, était craint une lieue à la ronde : 
Il voulait de Souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu’on suspend sur un léger appui, 
La mort aux Rats, les Souricières, 
N’étaient que jeux au prix de lui. 
Comme il voit que dans leurs tanières 
Les Souris étaient prisonnières, 
Qu’elles n’osaient sortir, qu’il avait beau chercher, 
Le galant fait le mort, et du haut d’un plancher 
Se pend la tête en bas : la bête scélérate 
A de certains cordons se tenait par la patte. 
Le peuple des Souris croit que c’est châtiment, 
Qu’il a fait un larcin de rôt ou de fromage, 
Egratigné quelqu’un, causé quelque dommage, 
Enfin qu’on a pendu le mauvais garnement. 
Toutes, dis-je, unanimement 
Se promettent de rire à son enterrement, 
Mettent le nez à l’air, montrent un peu la tête, 
Puis rentrent dans leurs nids à rats, 
Puis ressortant font quatre pas, 
Puis enfin se mettent en quête. 
Mais voici bien une autre fête : 
Le pendu ressuscite ; et sur ses pieds tombant, 
Attrape les plus paresseuses. 
« Nous en savons plus d’un, dit-il en les gobant : 
C’est tour de vieille guerre ; et vos cavernes 
creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 
Vous viendrez toutes au logis.  » 
Il prophétisait vrai : notre maître Mitis 
Pour la seconde fois les trompe et les affine, 
Blanchit sa robe et s’enfarine, 
Et de la sorte déguisé, 
Se niche et se blottit dans une huche ouverte. 
Ce fut à lui bien avisé : 
La gent trotte-menu s’en vient chercher sa perte. 
Un Rat, sans plus, s’abstient d’aller flairer autour : 
C’était un vieux routier, il savait plus d’un tour ; 
Même il avait perdu sa queue à la bataille. 
« Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, 
S’écria-t-il de loin au Général des Chats. 
Je soupçonne dessous encor quelque machine. 
Rien ne te sert d’être farine ; 
Car, quand tu serais sac, je n’approcherais pas. 
C’était bien dit à lui ; j’approuve sa prudence : 
Il était expérimenté, 
Et savait que la méfiance 
Est mère de la sûreté. 
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L’Aigle et l’Escarbot (Livre 2, fable 8) 
 
L’aigle donnait la chasse à maître Jean Lapin, 
Qui droit à son terrier s’enfuyait au plus vite. 
Le trou de l’escarbot se rencontre en chemin. 
Je laisse à penser si ce gîte 
Etait sûr ; mais où mieux ? Jean Lapin s’y blottit. 
L’aigle fondant sur lui nonobstant cet asile, 
L’escarbot intercède et dit : 
« Princesse des oiseaux, il vous est fort facile 
D’enlever malgré moi ce pauvre malheureux ; 
Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie ; 
Et puisque Jean Lapin vous demande la vie, 
Donnez-la-lui, de grâce, ou l’ôtez à tous deux : 
C’est mon voisin, c’est mon compère. »  

 

 

L’oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot, 
Choque de l’aile l’escarbot, 
L’étourdit, l’oblige à se taire, 
Enlève Jean Lapin. L’escarbot indigné 
Vole au nid de l’oiseau, fracasse en son absence, 
Ses oeufs, ses tendres oeufs, sa plus douce espérance: 
Pas un seul ne fut épargné. 
L’aigle étant de retour et voyant ce ménage, 
Remplit le ciel de cris, et, pour comble de rage, 
Ne sait sur qui venger le tort qu’elle a souffert. 
Elle gémit en vain, sa plainte au vent se perd. 
Il fallut pour cet an vivre en mère affligée. 
L’an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. 
L’escarbot prend son temps, fait faire aux oeufs le saut. 
La mort de Jean lapin derechef est vengée. 
Ce second deuil fut tel, que l’écho de ces bois 
N’en dormit de plus de six mois. 
L’oiseau qui porte Ganymède 
Du monarque des dieux enfin implore l’aide, 
Dépose en son giron ses oeufs, et croit qu’en paix 
Ils seront dans ce lieu, que pour ses intérêts 
Jupiter se verra contraint de les défendre : 
Hardi qui les irait là prendre. 
Aussi ne les y prit-on pas. 
Leur ennemi changea de note, 
Sa la robe du dieu fit tomber une crotte ; 
Le dieu la secouant jeta les oeufs à bas. 
Quand l’aigle sut l’inadvertance, 
Elle menaça Jupiter 
D’abandonner sa cour, d’aller vivre au désert, 
De quitter toute dépendance, 
Avec mainte autre extravagance. 
Le pauvre Jupiter se tut: 
Devant son tribunal l’escarbot comparut, 
Fit sa plainte, et conta l’affaire. 
On fit entendre à l’aigle enfin qu’elle avait tort. 
Mais les deux ennemis ne voulant point d’accord, 
Le monarque des dieux s’avisa, pour bien faire, 
De transporter le temps où l’aigle fait l’amour 
En une autre saison, quand la race escarbote 
Est en quartier d’hiver, et comme la marmotte, 
Se cache et ne voit point le jour. 
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L’Aigle, la Laie, et la Chatte (livre 3, fable 6) 
 
L’Aigle avait ses petits au haut d’un arbre creux. 
La Laie au pied, la Chatte entre les deux ; 
Et sans s’incommoder, moyennant ce partage, 
Mères et nourrissons faisaient leur tripotage. 
La Chatte détruisit par sa fourbe l’accord. 
Elle grimpa chez l’Aigle, et lui dit : Notre mort 
(Au moins de nos enfants, car c’est tout un aux mères) 

Ne tardera possible guères. 
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment 
Cette maudite Laie, et creuser une mine ? 
C’est pour déraciner le chêne assurément, 
Et de nos nourrissons attirer la ruine. 
L’arbre tombant, ils seront dévorés : 
Qu’ils s’en tiennent pour assurés. 
S’il m’en restait un seul, j’adoucirais ma plainte. 
Au partir de ce lieu, qu’elle remplit de crainte, 
La perfide descend tout droit 
A l’endroit 
Où la Laie était en gésine. 
Ma bonne amie et ma voisine, 
Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis. 
L’aigle, si vous sortez, fondra sur vos petits : 
Obligez-moi de n’en rien dire : 
Son courroux tomberait sur moi. 
Dans cette autre famille ayant semé l’effroi, 
La Chatte en son trou se retire. 
L’Aigle n’ose sortir, ni pourvoir aux besoins 
De ses petits ; la Laie encore moins : 
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins, 
Ce doit être celui d’éviter la famine. 
A demeurer chez soi l’une et l’autre s’obstine 
Pour secourir les siens dedans l’occasion : 
L’Oiseau Royal, en cas de mine, 
La Laie, en cas d’irruption. 
La faim détruisit tout : il ne resta personne 
De la gent Marcassine et de la gent Aiglonne, 
Qui n’allât de vie à trépas : 
Grand renfort pour Messieurs les Chats. 
Que ne sait point ourdir une langue traîtresse 
Par sa pernicieuse adresse ? 
Des malheurs qui sont sortis 
De la boîte de Pandore, 
Celui qu’à meilleur droit tout l’Univers abhorre, 
C’est la fourbe, à mon avis. 
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Le pot de terre et le pot de fer (livre 5, fable 2) 
 
Le Pot de fer proposa 
Au Pot de terre un voyage. 
Celui-ci s’en excusa, 
Disant qu’il ferait que sage 
De garder le coin du feu : 
Car il lui fallait si peu, 
Si peu, que la moindre chose 
De son débris serait cause. 
Il n’en reviendrait morceau. 
Pour vous, dit-il, dont la peau 
Est plus dure que la mienne, 
Je ne vois rien qui vous tienne. 
– Nous vous mettrons à couvert, 
Repartit le Pot de fer. 
Si quelque matière dure 
Vous menace d’aventure, 
Entre deux je passerai, 
Et du coup vous sauverai. 
Cette offre le persuade. 
Pot de fer son camarade 
Se met droit à ses côtés. 
Mes gens s’en vont à trois pieds, 
Clopin-clopant comme ils peuvent, 
L’un contre l’autre jetés 
Au moindre hoquet qu’ils treuvent. 
Le Pot de terre en souffre ; il n’eut pas fait cent pas 
Que par son compagnon il fut mis en éclats, 
Sans qu’il eût lieu de se plaindre. 
 
Ne nous associons qu’avecque nos égaux. 
Ou bien il nous faudra craindre 
Le destin d’un de ces Pots 
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